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Gauthier, un jeune journaliste, apprend par sa mère qu’il serait le fils illégitime 
de Guy Jamet, un artiste de variété française ayant eu son heure de gloire 
entre les années 60 et 90.
Celui-ci est justement en train de sortir un album de reprises et de faire une 
tournée. Gauthier décide de le suivre, caméra au poing, dans sa vie quotidienne 
et ses concerts de province, pour en faire un portrait documentaire.

SYNOPSIS 



ALEX LUTZ   /  E N T R E T I E N

Votre ami Tom Dingler, qui joue Gauthier dans le film, est le fils du chanteur Cookie Dingler, interprète d’un tube 
mémorable des années 80, Femme libérée. Est-ce le point de départ de GUY ?
De façon inconsciente, peut-être. Mais le père de Tom n’a pas grand-chose à voir avec Guy, il est plus solaire. Ce 
qui est sûr, c’est que de l’avoir connu très jeune, parce qu’on était potes de lycée, Tom et moi, avoir vu ce chanteur à 
tube être quelqu’un de si drôle, de si sympa, de si cultivé, ça calme les a priori. La famille de Tom a été ma première 
famille artistique. L’épouse de Cookie, Cathy Bernecker, était une vraie marraine pour moi, je l’ai mise en scène 
avec ma compagnie. Mais, non, ce n’a pas été le déclencheur du film.

Quel en a été le déclencheur, alors ?
Plutôt mes réflexions sur le temps, sur la filiation, et mes propres mises en abyme : mes créations de personnages.  
J’avais envie de revenir à quelque chose de plus essentiel dans ma création artistique : l’art du portrait, que, sur 
scène, les spectateurs semblent également apprécier. Est née peu à peu l’envie de ce faux documentaire sur un 
chanteur que les medias ont peut-être oublié, mais qui continue de travailler, d’avoir une relation privilégiée 
avec le public…
Moi aussi, comme Guy, je suis tout le temps sur scène, dans toute la France. J’en blaguais avec Thibault Segouin, 
l’un des co-scénaristes du film : qu’est-ce que ça sera de rejouer le même sketch, dans quinze ans, dans une 
ville où j’aurai déjà joué cent fois ? Donc, ça vient aussi pas mal de moi. De mon envie d’apprivoiser mes 
cauchemars, de mes interrogations sur le temps : c’est étrange, la phrase que je viens de dire est partie aussitôt 
que je l’ai dite, ou aussitôt que vous en avez lu la transcription. Disparue… Ça me touche, le drôle de bail 
qu’on a tous avec la vie : on naît avec un bail dont on ignore la date de fin, et il faut se débrouiller avec ça. 
Guy vient aussi de là.

Comment s’est déroulée l’écriture du film ?
Le film est très construit. Il fallait arriver à un séquencier qu’aurait pu rédiger quelqu’un souhaitant faire un document 
sur Guy Jamet. Avec certaines séquences très ouvertes et d’autres contenant déjà des éléments de dialogue. Thibault 
Segouin et Anaïs Deban, mes co-scénaristes, m’ont aidé à structurer : je savais ce que je voulais, alors je leur donnais 
les clés, je les reprenais, c’était un va-et-vient. 
Je jouais aussi avec eux pendant les séances d’écriture : je jouais Guy et c’est dans cet amusement, très récréatif, 
que le personnage a pris forme, qu’on a trouvé comment serait sa femme, etc. J’aime bien aussi faire des interviews : 
Thibault et Anaïs m’interviewaient, et Guy leur parlait de ses parents, de son parcours, etc. Ils ont rédigé sa biographie, 
ils ont aussi travaillé sur les chansons.

Et l’idée de faire de Gauthier, joué par Tom, son fils caché ?
Au début, j’avais imaginé un fils plus jeune, d’une vingtaine d’années, un peu « geek ». Et puis j’ai pensé que ça 
ne collait pas bien en termes d’âge. Le plus évident, c’était d’avoir Tom, avec qui j’ai une relation artistique forte, à 
mes côtés, pour me donner la réplique sur le plateau. L’exercice n’était pas simple pour lui, mais j’avais une grande 
confiance dans le processus, parce que je savais qu’il connaissait la vie d’artiste, que parler à Guy l’impacterait un 
peu, qu’il me donnerait des réponses sincères. 





Le but était quand même de faire exploser le latex du maquillage, d’imposer une vérité de personne, charnelle, 
corporelle, presque respiratoire… Tom était tout le temps à côté de la caméra. On avait fait des essais : fallait-il que 
je parle à la caméra ou un peu à côté ? C’était mieux que je plonge le regard dans l’objectif. Et aussi, parfois, que 
Guy soit davantage dans l’abandon, à son rythme, qu’il puisse sortir du champ, y revenir, etc.

A quel chanteur réel doit-on penser en découvrant le parcours et le répertoire de Guy ?
Je l’ai imaginé comme une personne existant par elle-même. S’il est référencé, c’est plutôt par son époque : il doit 
y avoir une photo de lui faite par Jean-Marie Périer pour Salut les Copains. Beaucoup d’artistes de cette génération 
ont traversé les époques et leurs modes musicales : ils ont eu leur période engagée, leur période « funk exotique », 
leur « look » années 80, etc. Et ceux qu’on a vu s’éloigner de l’œilleton médiatique, cela ne veut pas dire qu’ils n’ont 
pas continué à tourner à travers la France.
Bien sûr, il est évocateur de grands artistes populaires : il y a chez lui du Herbert Léonard, du Guy Marchand, du 
Michel Delpech, du Julien Clerc pour certains côtés, et même du Franck Michael, qui a toujours son cortège de 
fans et « blinde » des salles. Je crois que chaque spectateur fera sa cuisine là-dedans, y retrouvera quelque chose 
d’un ou des chanteurs qu’il aime, avec le cœur qui bat, qui pour un slow, qui pour l’artiste favori de sa mère…
J’ai toujours été touché par ce que Sylvie Joly appelle les « petits choses dérisoires ». Comme ces refrains qu’on 
entonnera peut-être lors d’un mariage. Derrière ce refrain, il y a une vie, un homme, un compositeur, une équipe, 
un arrangeur, un pianiste, et aussi un divorce, un cancer, etc.

Vous pensez que c’est un grand chanteur ?
C’est un artiste, qui plaît à son public, et qui continue à faire son travail. Parce qu’il n’est pas moderne, parce 
que, pendant un moment, les medias se sont moins intéressés à lui, il serait ringard ? Le film montre que tout 
cela est beaucoup plus compliqué. C’est un crooner : il a choisi de chanter l’amour et il a bien aimé ça. Des 
femmes, il en a eues, dans son public et dans son lit. Mais il connaît aussi les préludes de César Franck, il les 
écoute la nuit; il a chez lui les éditions originales des vinyles de Cat Stevens ; il a lu Proust et même Valère 
Novarina… 
Est-ce qu’il a fait les bons choix de carrière ? Est-ce qu’il a réussi à faire passer ses références musicales dans son 
travail ? On sent qu’Anne-Marie, son ex-femme, jouée par Elodie Bouchez, puis par Dani, a été une espèce de 
créature « arty », qui, elle, a très bien géré sa propre carrière… Guy, lui, s’en est un peu fichu que sa chanson serve à 
une pub pour le jambon. Il a peu écouté son goût. Il ne le regrette pas, mais s’il avait moins écouté son manager ou 
son parolier, il aurait eu une ligne musicale plus cohérente et artistiquement, cela aurait peut-être été plus créatif… 
Ce n’est pas facile, le courage artistique. L’une des choses les plus difficiles pour un artiste, quand ça marche un 
peu, c’est de dire non à ceux qui vous entourent.

Et Guy, il pense quoi de son parcours ?
Il le dit dans le film, il est heureux, il a kiffé, il aime la vie. Il regrette des choses mais il est fier de son public, de sa 
fidélité, il est même très protecteur par rapport à lui. Et puis la présence de ce Gauthier va électriser tout ça : Guy 
va réorchestrer ses succès, peut-être même se remettre à écrire. L’irruption de ce fils inconnu lui montre que la vie 
n’est pas finie. Il avait peut-être lâché un peu, il voit dans l’œil de Gauthier qu’il s’est un peu empoussiéré, mais voilà 
ce léger vent qui rentre dans la maison et soulève la poussière. Désormais, il y aura des projets. 





Les femmes ont beaucoup compté pour lui…
Il a beau dire, un peu paresseusement, « Ah, les gonzesses…! », comme on le disait sans doute à l’époque,  il n’en 
a quitté aucune. Dès qu’il est avec une, les autres disparaissent : il est avec sa femme actuelle, mais aussi avec son 
attachée de presse. Et avec Anne-Marie, qu’il embrasse encore sur la bouche avant qu’ils ne s’engueulent. Elles 
sont toutes des soutiens, des piliers. La plus importante a encore son portrait sur son piano, c’est Anne-Marie…

Le film est-il une « défense et illustration » du music-hall, ou du show business, à l’usage de ceux qui trouveraient 
ce milieu ringard…?
Sans doute un peu. Et une ode à la vie, aussi. Guy sait très bien où il est, voilà pourquoi il s’énerve, après son passage 
chez Michel Drucker : « Je vais lui dire quoi à Michel Drucker ? Finalement, je me suis trompé, je n’aime pas l’amour ? 
Erratum, pardon, n’achetez pas mes disques, c’est ça que tu veux que je dise chez Drucker ? » Il n’est pas débile, 
c’est un vieux briscard, il a bien vu la caméra de Gauthier « panoter » sur les chiens, au moment où il disait que sa 
femme avait un « fort caractère »… 
Et au-delà d’engueuler Gauthier, il nous engueule tous. On se fait taper sur la main par un papa qui nous dirait :
« Ecoute, tu n’aimes pas comment c’est meublé chez moi, mais tu es libre de ne pas y aller, dans mon salon, je ne 
t’ai rien demandé… » A ce moment-là, j’aime son panache, sa liberté…
Oui, Gauthier l’a d’abord filmé comme un ringard. Mais, c’est quoi la ringardise ? Vaste sujet. Un type ringard 
depuis dix ans, au hasard d’une collaboration, va revenir à la mode… Et puis l’opinion de Gauthier va évoluer. 
Comme s’il s’agissait de deux récits d’apprentissage, pour l’intervieweur comme pour l’interviewé. C’est la collision 
de deux petits buffles. Guy va apprendre à ne plus être la caricature de lui-même. D’autant qu’il se doute peu à 
peu que Gauthier est son fils. On voit dans le film le moment où il s’en rend compte. Je ne vous dirai pas lequel : à 
chaque spectateur de le deviner !

Comment avez-vous imaginé le répertoire de Guy ?
J’avais déjà travaillé avec Vincent Blanchard, du groupe Joad, qui possède une inventivité formidable, et une 
grande capacité à faire des « à la manière de ». Je lui ai demandé de créer un répertoire d’une douzaine de chansons, 
que j’ai chantées avec trois voix différentes, selon la période, du début des années 60 à aujourd’hui, en allant plus 
dans les graves en vieillissant, parce que la voix bouge… 
Leur difficulté, à Vincent et à Romain Greffe, qui cosignent les musiques, c’était d’imaginer de probables tubes. Il y 
a une ou deux chansons qui sont davantage des « Face B », mais Guy est un chanteur qui a eu une dizaine de succès 
depuis Daddy, en 1963. A ne pas confondre avec Dadidou. C’est un peu le problème de Guy Jamet : en terme de 
stratégie, ce n’est pas le meilleur. Quand ton premier tube s’appelle Daddy et le deuxième Dadidou, c’est un peu 
idiot…

En fait, vous avez fait ce film pour le plaisir de chanter…
Non, d’ailleurs, j’aurais pu imaginer la vie de Guy Jamet sans jamais le montrer au travail. Mais je voulais montrer 
le lien physique très fort entre un artiste de variétés et son public. Ce lien charnel. Quand il dit : « Deux heures de 
passées », c’est ça. C’est tellement concret, tellement physique ce métier… On a filmé quatre ou cinq concerts, sur 
trois jours. En profitant des salles de Jean-Marc Dumontet, qui produit mes spectacles et a aussi coproduit le film : 
le Théâtre Antoine, Bobino, etc. 



Pourquoi Montréal, de Charlebois ?
C’est la chanson que mon institutrice, Françoise Reinbolt, nous a apprise en CM1. J’ai eu cette institutrice en CM1 
et CM2, les deux seules années où j’ai aimé l’école, où j’étais joyeux d’y aller. Elles n’ont pas compté que pour moi, 
puisque le groupe d’élèves se revoit encore. J’ai gardé un souvenir émerveillé de cette chanson.

Comment êtes-vous devenu physiquement Guy Jamet ?
Je cherchais un style, j’avais photographié un type que j’avais vu furtivement dans la rue, j’avais envoyé la photo à 
ma costumière. Et puis, aux Molières, j’avais fait un pastiche de vieil acteur, un peu comme une maquette. Ensuite, 
on a trouvé Guy petit à petit. Le coiffeur Antoine Mancini, qui, finalement, n’a pas fait le film, a eu l’idée des cheveux 
blancs. J’avais  peur que ça fasse un peu sketch, mais il m’a conseillé d’être radical.
Après, il fallait un maquillage crédible. Je savais que le poste « Habillage Maquillage Coiffure » serait le plus cher 
sur le film, ce qui était compensé par le style de filmage, avec des mises en place très légères. Laetitia Quillery et 
Geoffroy Felley me maquillaient tous les matins, pendant quatre ou cinq heures : je dormais, je faisais mes mails, 
je parlais aux assistants, c’est un excellent souvenir.

Mais ses gestes, ses tics, sa façon de se tenir, d’où viennent-ils ?
C’est mon travail d’acteur, et peut-être d’acteur de composition. C’est là que je me sens le plus libre, à partir du 
moment où j’ai un os à ronger, la biographie de quelqu’un dont je peux être le filtre. Je n’ai pas un catalogue de 
gestes, je recherche, je m’abandonne à Guy. Parce qu’il faut être dans l’abandon plus que dans le contrôle, sinon, 
ça ne marche pas. 
J’avais demandé à la scripte, Isabelle Querrioux, non seulement de veiller à la continuité du film, mais aussi de 
garder une oreille pour vérifier si je tenais bien la voix. Je savais que Guy pouvait être lent chez lui, et plus 
brillant, plus rapide en public. Les artistes sont comme ça, et c’est un bon vecteur de comédie : chez lui, avec ses 
espadrilles, Guy a six mille ans, mais dès qu’il s’agit de rouler des mécaniques devant une directrice de salles, 
il accélère.



Vous vous cachez derrière le masque de vos personnages ?
Non, j’ai plutôt tendance à me révéler à travers eux. Ce qui me passionne dans la création, c’est le chemin à faire 
vers l’objet que l’on veut raconter. Il faut se plonger dans l’âge, se dire : c’est quoi avoir 74 ans ? Stanislavski a dit 
à propos du personnage de Phèdre : il ne faut pas voir ce qu’elle a de comparable à l’époque actuelle, mais faire 
l’effort d’aller jusqu’à son monde…

La citation de Valère Novarina, Alex Lutz pourrait la faire sienne, autant que Guy Jamet…
« L’acteur, c’est la conscience du membre en moins »… Je trouve cette phrase dingue. Je ne pourrais pas 
forcément l’expliquer, mais elle est magnifique, elle dit beaucoup de choses, et notamment qu’être artiste, ça part 
d’un manque. Je suis d’accord avec Guy : que l’on ait du talent ou pas, être artiste, c’est d’abord un état d’âme, un 
rapport au monde. On a tous la conscience du membre en moins… Et il y a un panneau dans lequel il ne faut pas 
tomber, c’est celui des « chapelles » : tel artiste est bien, ou digne, et pas tel autre, pour de mauvaises raisons, à 
cause d’a priori. Voilà pourquoi j’ai réuni dans Guy des comédiens d’horizon très divers, de Nicole Calfan à Marina 
Hands. Dépasser les chapelles, c’est essentiel.

Il y a aussi, dans Guy, la nostalgie d’un monde où l’on s’amusait davantage…
Les années Sida ont fait exploser un système de divertissement qui avait métamorphosé une France jusque-là 
immobile. Il faut voir ce qu’est la France après la seconde guerre mondiale et puis comment, tout à coup, avec 
l’industrie du disque, mais pas seulement, les choses bougent. Une libération, avec son cortège de défauts, de 
perversions, d’utopies ratées, mais peu importe. Et puis, tout à coup, le sida arrive, qui te dit que la fête est finie. 
On arrête de rire, la société se « sur-norme ». Il y a de quoi être enragé, hurler. Comme un glas qui a sonné…

Pouvez-vous nous parler de votre rapport aux chevaux…
C’est un animal que j’aime, depuis longtemps. Comme un miroir particulier, pour l’homme. Il y a autour du cheval 
une symbolique un peu enfantine qui me plaît ; le souffle, la rapidité, l’envol. Mais j’en reviens aux questions de 
temps qui me hantent : sur un cheval, il faut être au présent, à la seconde près, sinon, ça peut très mal se passer…





TOM DINGLER   /  E N T R E T I E N

Vous êtes un ami d’adolescence d’Alex Lutz, l’un de ses proches collaborateurs - vous signez la mise en scène 
de son nouveau spectacle - mais vous êtes aussi le fils de Cookie Dingler, dont le tube Femme libérée avait 
squatté le Top 50 à l’hiver 1984-85. Votre père a-t-il inspiré Guy ?
Plus que je ne le pensais mais mon père n’est pas le point de départ du film : Guy est un personnage 
qu’Alex avait déjà imaginé sur scène, en un peu plus âgé, un peu plus caricatural. En sketch, on perd en 
réalisme ce qu’on gagne en comédie... Il a eu envie d’incarner ce personnage, il en a fait un chanteur, il 
aurait pu en faire un vieil acteur. Et puis, petit à petit, au fur et à mesure qu’il avançait l’écriture, il a dû aussi 
s’inspirer de gens qu’il connaît. En découvrant Guy au tournage, j’ai compris qu’il y avait un peu de mon 
papa en lui.

Quelle était votre position sur le tournage ?
Très singulière... ! Pour donner la réplique à Alex, j’étais collé au chef-opérateur, avec une perche juste 
au-dessus de la tête. Quand l’opérateur déplaçait la caméra, il fallait que je passe par en dessous, 
comme une danse à trouver... Très vite, j’ai eu un super rapport avec lui : son travail, c’était d’être mon 
oeil, hyperactif par rapport à ce que je pouvais faire et dire. En voyant les premiers rushes, une scène 
qui a été finalement coupée, je me suis rendu compte que je me substituais aux spectateurs et que 
toutes les réactions que je pouvais avoir, du type «Ah oui», «D’accord», etc., étaient très polluantes. Il 
valait mieux rester silencieux, être en observation. Ce qui était difficile, c’est de se dire : on ne me voit 
pas. Chaque intervention devait être importante et juste, puisque ce n’est que de la voix. La direction 
d’Alex était essentielle. 

Vous avez imaginé la biographie de Gauthier, votre personnage ?
J’ai cherché à ne pas mettre trop d’affect. Gauthier a déjà une famille, il a un père qui l’a élevé, il a eu une mère, 
il est adulte. Il n’est pas à la recherche de son père. Il se trouve qu’il fait des documentaires, des portraits et 
que la bonne idée, après la confession posthume de sa mère, c’est d’aller voir Guy. Si tu apprends un jour que 
ton père est Michel Sardou, ça te fait d’abord rigoler très fort et puis tu vas le voir avec un peu de cynisme et 
d’ironie... Mais ce qui est chouette c’est qu’il y a un moment de bascule, une évolution au cours du film : un 
attachement, un lien se crée entre ces deux personnages. Peut-être parce que Guy a lui-même envie de s’accrocher 
à ce jeune type venu le voir, et que ça touche Gauthier... 

Leur lien de parenté est évoqué à la fin du film, mais pas de façon appuyée, pas comme une révélation 
capitale...
Il y a quelque chose de très pudique. Gauthier lui a donné des indices, des pistes, en lui demandant, par 
exemple, «Tu n’as qu’un fils ?» Même si tous les deux ont pris conscience de la situation, cela n’a pas plus 
d’importance que cela : ce qu’ils ont vécu le temps de ce documentaire, en passant quelques mois ensemble, 
est tellement précieux qu’il n’y a pas besoin d’en rajouter. Cette pudeur m’a touché. J’ai eu l’impression d’une 
relation privilégiée avec un «papa» que je n’aurais pas connu. 



Guy, c’est Alex Lutz plus âgé ?
Je pense, oui. Alex a quelque chose de très singulier : dans son spectacle, il a repris un texte qu’il avait écrit à 17 
ans sur les amours adolescentes. Et c’est hallucinant comme ce texte résonne aujourd’hui pour les trentenaires 
ou les quarantenaires. Il est plus fort que quand il l’a écrit. Aujourd’hui, Alex a 40 ans et il a écrit un film sur un 
type de presque 80. En plus de son goût pour la nostalgie, Alex est en quelque sorte plus vieux que son âge, 
dans la réflexion comme dans la sensibilité. 



OURY MILSHTEIN   /  E N T R E T I E N

Comment le producteur exécutif des films d’Arnaud Desplechin devient-il le producteur d’Alex Lutz ?
C’est le hasard des rencontres. Je ne connaissais pas Alex Lutz, je l’ai rencontré via Studiocanal, et je l’ai beaucoup 
aimé d’emblée. Il a l’authenticité des grands artistes : à notre première rencontre, il me montrait des épisodes de 
Catherine et Liliane sur son iPhone et j’ai été séduit par son propre enthousiasme. Il croit énormément à tout ce 
qu’il fait, il s’y engage entièrement, avec une grande honnêteté qu’il garde tout en étant lui-même tout le temps 
derrière des masques. 
Son sens de l’observation et son talent d’acteur sont incroyables : c’est assez tard, en voyant les rushes de Guy, 
en prenant mes distances avec le personnage, que j’ai réalisé à quel point sa composition est hallucinante. Guy 
m’empêchait de voir qu’Alex est un très grand acteur ! Je pense aussi que son talent de portraitiste n’a pas qu’une 
fonction comique. Il capte et dit des choses très profondes sur les gens qu’il observe. 

L’idée qu’un autre qu’Alex Lutz réalise Guy a-t-elle été évoquée ?
Non. Alex n’a pas naturellement un vocabulaire de cinéma, mais il a un instinct de cinéaste d’une grande justesse. 
Il se met dans des situations qui l’obligent à avoir des parti-pris de mise en scène : ces parti-pris ne sont pas 
forcément formulés, mais les questions qu’il se pose sur le personnage ou sur ce qu’il veut raconter le conduisent 
à des choix radicaux. Par exemple, la question du point de vue : c’est celui de Gauthier, qui fait un film sur son père, 
un point de vue dont on ne déroge jamais, et qui a des conséquences à la prise de vues comme au montage. Alex 
possède aussi quelque chose que je retrouve chez tous les grands cinéastes que j’ai côtoyés : une minutie sur 
certains détails qui, pour eux racontent le film.
Je l’ai interrogé, tout de même, sur le maquillage. Au début, j’avais l’impression qu’Alex ne se rendait pas bien 
compte de ce que cela représentait, cinq heures de maquillage. Cinq heures pleines... «Tu ne voudrais pas qu’on le 
fasse un peu plus jeune, Guy ? Peut-être que deux heures de maquillage chaque jour suffiraient parce que tu mets 
en scène, tu joues, etc. ?» «Eh non, me répondait-il, j’assume.» Et il a assumé... Tous les matins, l’équipe maquillage 
commençait à 3h30, 4h du matin, avec un savoir-faire assez étonnant. Je trouve que notre vieillissement est plus 
réussi que celui de beaucoup de films américains. 

La forme du film, un faux documentaire, est singulière...
Il y avait d’un côté la contrainte imposée par le point de vue de Gauthier, et de l’autre, la liberté que s’octroie Alex 
dans ce qui se passe devant la caméra. Un naturel incroyable qui fait que le film donne le sentiment d’une grande 
vérité. Personnellement, j’ai été très marqué par un film sur lequel j’ai travaillé dans ma jeunesse : Sans toit ni loi, 
d’Agnès Varda. C’est plus tard que j’ai compris à quel point on avait été libres sur ce tournage : il n’y avait pas de 
scénario, on devait tourner sept semaines, on en a tourné le double, etc.
Aujourd’hui, pour le moindre plan à tourner, les rues se remplissent de camions, il y a une grande lourdeur 
d’installation... Comment retrouver de la légèreté ? Comment arrêter de demander des autorisations dans tous 
les sens ? Je me posais ces questions quand le film d’Alex est arrivé. La liberté, ce n’est pas simple : beaucoup de 
gens, au sein des équipes de cinéma, la réclament, mais, dans le même temps, s’en effraient. Sur Guy, on a essayé 
des choses, on a tourné, on s’est arrêté, on a repris. J’ai eu le sentiment de retrouver la légèreté perdue.



Guy, c’est Alex ? 
Je ne crois pas. Il l’incarne tellement bien qu’on pourrait croire que c’est une projection de lui-même, plus âgé. 
Mais je n’en suis pas sûr. Je crois que ça raconte plutôt quelque chose de son père, que je ne connais pas. Peut-être 
y a-t-il quelque chose à réparer... 
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